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Où est l'étoile? [microforme]
Mon cer DocTeur! — Avant de quitter l'Amérique, j'ai dû vous envoyer, je crois, une circulaire portant comme en-tête: À M. de Bismarck, l’ Edipe français. Cette circulaire, d'abord écrite à la main et expédiée aux principaux cercles militaires, paraît avoir produit en France, sur le monde officiel, un assez grand effet. Nos bons républicains, assez mal assis sur leurs chaises curules, ayant fort à faire pour se maintenir au pouvoir, et recevant tout à coup, et de tous côtés, avis de cette circulaire, ont cru naïvement à l'existence d'un complot, et, pour protéger leur chère république, vite, ils se sont hâtés d'expulser les princes d'Orléans, mesure inique .et politiquement absurde. Car, en agissant ainsi, ils ont forcé le comte de Paris à sortir de sa réserve et à faire acte de prétendant.
Arrivant en France sur ces entrefaites, et quoique
PERS en
ayant pris certaines précautions, j'ai été presque immédiatement signalé et on m'a donné la chasse. Je ne sais pas par qui, ni comment, on à su que j'étais à Nantes et où j'étais; mais on l'a su, et, un soir que, par une voie détournée, je rentrais chez moi il était déjà tard), je me suis aperçu à temps que j'étais suivi et que j'allais être arrêté. Au lieu de prendre à gauche, je prends à droite, et bonsoir les voisins, je m'en vas. Cours après! — J'ai toujours eu, vous le savez, assez peu souci des modes, et J'étais habillé à l'Américaine, très proprement, mais avec un pardessus et un chapeau qui, d'une lieue à la ronde, appelaient l'attention sur moi, et c'est précisément ce qu'il aurait fallu éviter. Après une nuit passée dehors à tourner dans le même cercle, quand j'ai vu, le matin et à mon grand étonnement, que j'étais toujours dans les environs de Nantes, j'ai cru que le mieux, à tous risques, pour dépister mon monde, était de rentrer dans Nantes faire peau neuve et avertir mes amis. Je suis donc rentré; mais rentré, j'ai bien cru que je n'en sortirais pas.
Rien n'est traître comme la police de sûreté. Elle peut être nécessaire; mais c’est là, à mon sens. un vilain métier, et 1] faut avoir bien peu de cœur pour l'exercer. Parlez moi d'un bon gendarme qui agit franchement, ouvertement! En tous cas, elle est dangereuse, et, dans nos pays où les gouvernements sont peu scrupuleux, elle sert à des fins politiques autant et plus qu'à la répression des crimes. Aussi, quand on a intérêt à se cacher, est-il bon d'ouvrir l'œil, et c'est parce que j'étais sur le qui-vive, voyant des agents un peu partout, que je leur ai échappé. Si J'avais partagé la confiance de mes amis, qui ne croyaient pas au danger quand je savais moi qu'il
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existait, j'aurais été pincé, et aujourd'hui je serais entre les mains de ces messieurs; mais ils ont dû voir, à Nantes et ailleurs, qu'ils avaient affaire à un rusé compère.
J'ai eu bien de la peine à sortir de Nantes; mais c'est à Pontarlier, sur les frontières de la Suisse, que j'ai couru le plus grand danger. [ls me croyaient bien pris, et je le croyais moi-même. Nous arrivions à Pontarlier, et, depuis Dôle, ils avaient acquis, je crois, la conviction que j'étais leur homme, celui qui leur était signalé; mais trop sûrs de leur coup, ou ne voulant pas faire d'esclandre, ayant peut-être encore des doutes, me voyant d'ailleurs dans lnpossibilité de fuir; qui sait! désireux de faire un petit voyage aux dépens du gouvernement, ils avaient résolu sans doute de pousser jusqu'à Pontarlier. Là, faudra bien, se disaient-ils, qu'il montre ses papiers. Or, avoir des papiers ou n'en point avoir était pour moi à peu près la même chose, et je n'en avais pas. J'ai eu lieu de m'en repentir en Suisse, et je vous engage, quand vous viendrez en Suisse, à ne pas oublier vos papiers.
Les agents de la police secrète, quoique n'ayant pas de signe distinctif, sont pourtant assez faciles à reconnaître quand on est prévenu ; et, à leur regard qui, par instant, se fixait sur moi d'une manière singulière, j'en comptais au moins six ou sept dans le wagon où j'étais. Au reste, vers la fin du voyage, ils ne paraissaient pas se gêner beaucoup; et l’un d'eux ou quelqu'un ayant eu vent de la chose, vint me dire à moi-même, avec un air de mystère, qu'il allait y avoir une arrestation à Mouchard. Jugez si j'étais à mon aise! On crut mieux faire d'aller jusqu’à Pontarlier, contrairement au proverbe qui dit qu’il
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ne faut jamais remettre au lendemain ce qu'on peut faire le jour même. A Mouchard, je me regardais comme perdu et j'étais résigné à me laisser prendre; à Pontarlier, je ne l'étais plus. D'un bond, en arrivant à la gare, le train marchant encore, je saute ou plutôt je dégringole à bas du wagon; et aussitôt debout, faisant volte-face, j'enjambe une barrière, puis une autre, et en avant dans la montagne; on me poursuivit, mais j'avais de l'avance, et je pus gagner le bois avant d'être atteint. Dans le bois, je me fichais bien d'eux. Si jamais vous vous trouvez à pareille fête, ayez soin d'emporter avec vous quelque chose à boire. Dieu! que j'avais soif!
En avant de Pontarlier, du côté de la France, il y a une vaste plaine, et du côté de la Suisse, de hautes montagnes qui appartiennent au Jura; et pour aller de Pontarlier en Suisse, quand on ne veut pas escalader les montagnes, il faut passer par une étroite vallée bordée à droite et à gauche, mais surtout à gauche, par des hauteurs à pic. C'est par là, m'a-ton dit, qu'en 1871, l'armée de Bourbaki a passé quand elle s'est réfugiée en Suisse. Après une course rapide à travers le bois, ne sachant trop où j'étais, ne pouvant pas aller aux renseignements, pieds nus pour ne pas faire de bruit, je suivais en silence et avec précaution un sentier qui longe cette vallée et la surplombe, quand un train passa qui m'indiqua la route à suivre; mais cette route était dangereuse et je n'aurais pas dû la prendre. Car, quelques minutes auparavant, en parcourant la forêt, javais entendu dans cette direction une voiture lancée à fon de train. C’étaient évidemment mes argousins, pressés d'arriver, et qui, en gens habiles, voulaient me couper la retraite; mais leurs disposi-
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tions étaient mal prises, leur embuscade placée trop loin.
Descendu sur la ligne du chemin de fer, après avoir passé un pont et la maison du garde-barrière, quand je vis, le long du talus, un homme couché et qui se masquait dans l'ombre, je me dis en moimême: les voilà encore lés maudits chiens! Je rebrousse chemin, j'escalade la clôture, et j'enfile la route, scrutant chaque buisson, l'œil et l'oreille au guet. Mes gaillards étaient encore là! La situation se compliquait, car j'étais cerné, et pas moyen de me cacher. Comment faire? Il y avait bien sur la gauche une haute montagne à double étage; mais elle paraissait inabordable, et d’ailleurs j'étais à bout de forces, n'ayant pas dormi la nuit précédente et n'ayant mangé dans la journée qu'un petit pain d’un sou. Toutefois, quand il s'agit de la liberté, on trouve des forces quand on n'en a plus. Ne voyant qu'une issue, je n'hésite pas une seconde, et, en courant, je me mets à gravir la montagne, eux derrière, mais à une bonne distance.
La montagne en question, et que les gens de Pontarlier doivent bien connaître, a comme qui dirait deux étages, le sommet inaccessible, et au-dessous du sommet, se De presque en ligne, ce que j'appellerai le premier étage, espèce de plateau en pente qui s’élargit sur la droite et qui n’est abordable que par les deux extrémités, celle que j'essayais d'atteindre et l’autre, plus élevée, qui confine à des bois. Au milieu, la montagne est à pic. Il s'agissait pour moi de gagner le bois avant ceux qui me poursuivaient. Il faisait un beau clair de lune, et quand, arrivé sur le plateau, je me fus assis, n'en pouvant plus, pour reprendre haleine, je pus, à mon
aise, contempler, dans leur savante stratégie, toute la bande des agents grimpant à quatre pattes, et échelonnés en tirailleurs sur toute la longueur de la montagne. Vrai! c'était beau à voir, mais pas trop rassurant pour moi, et j'eus un moment l'idée de leur envoyer une bordée de cailloux. C'est moi qui les aurais fait descendre !
Après quelques minutes d'arrêt, mes bons amis montant toujours, je me dis en moi-même: Voyons mon garcon, du courage! Encore un coup de collier! Aussitôt dit, aussitôt fait, et me voilà de nouveau courant sur la crête, trébuchant à chaque pas, à tout instant en danger de me casser le cou. Oh! que j ‘étais fatigué! Souffl aut et suant, presque rendu, je finis cependant par atteindre le sommet, par arriver au bois. De l'autre côté, on descendait, quelquefois trop vite, mais on descendait, et puis l'espoir élait revenu, J'avais maintenant la confiance d'échapper. Enfin, après mille péripéties, trop longues à raconter, quoique toujours suivi de près, ayant pris du repos et bu largement au torrent, je revins sur Pontarlier et, à travers bois, je mw'enfonçai dans l'intérieur. Quand le jour parut, j'étais déjà loin. Bien caché dans un fourré, ayant trouvé dans les profondeurs de mes poches un morceau de biscuit, déjeuné et dîné en même temps, je m'endormis profondément, sans plus m'inquiéter de rien et de personne. Füût-on en péril de mort, il faut toujours payer à la nature le tribut qu'elle exige.
Dans le fort de la bataille, on ne sent pas toujours les blessures qu'on reçoit, même quand elles sont graves, à plus forte raison quand elles sont légères. Sans donc parler des égratignures dont je n'avais cure ni conscience, je savais, quoique trop échauffé
d’abord pour en mesurer toute la gravité, je savais avoir reçu, en dégringolant quelque part, un épouvantable accroc, une horrible blessure, dont les conséquences pour moi, eu égard aux circonstances, étant loin des médecins, pouvaient être terribles, incalculables. Ma culotte, ma belle culotte, une culotte toute neuve, s'était déchirée du haut en bas, oui, Monsieur, du haut en bas. En temps ordinaire, un pareil malheur est toujours désagréable: mais, en temps de guerre, quand on n'a pas d'autre culotte, c'est un vrai désastre. La nuit ça va encore; car la nuit, dit-on, la nuit tous les chats sont gris; mais, le jour, quand le soleil est haut sur l'horizon, présentez-vous donc dans le monde avec une culotte comme ça! Heureusement qu’en cherchent bien, chance inappréciable! je découvris dans la doublure de mon habit du fil et une aiguille. Elle était bien un peu rouillée, mon aiguille, un peu trop même; mais, toute rouillée qu'elle fût, votre serviteur aidant, elle a fait son office d'une manière très passable; et je vous assure, au reste, qu'entre une culotte mal cousue et une culotte déchirée du haut en bas, il y a une fichue différence. Le proverbe dit qu'il faut toujours avoir du papier dans ses poches; je me permettrai d'ajouter, moi, qu’il est bon d'avoir aussi une aiguille et du fil.
Mais s'il est nécessaire d’avoir une culotte, sinon intacte, du moins présentable ou à peu près, il n'est pas moins nécessaire d’avoir du pain. Car on ne va pas loin sans manger, et je compris bientôt, aux tiraillements de mon estomac, qu'il fallait, coûte que coûte, trouver de quoi manger. Le soir donc, guidé par la lumière, ayant aperçu au loin une maison isolée, je m'y reudis par un assez long détour,
et non sans avoir eu. quelques alertes, et, quoique toujours inquiet, craignant d’être trahi, je me hasardai à frapper à la porte. On me reçut d’abord assez froidement, mais peu à peu la glace se fondit, et quand j'eus exposé ma situation et dit que je donnerais cent francs à qui me conduirait en Suisse par un chemin sûr, le maître de la maison (M. Bonnet) se leva et s'offrit comme guide. Le marché conclu, ayant bien soupé et endossé une blouse, je partis avec lui et son domestique, et, trois ou quatre heures après, le samedi 14 août, j'arrivai en Suisse, canton de Neuchâtel, à une maison appelée a Corne du Cerf. Je n'en pouvais plus.
Quand ces bons messieurs ont vu que je leur avais échappé, oh alors! ils se sont mis à tomber la police, cette pauvre police! à parler de la réorganiser et de l'augmenter (ce qu'ils ont fait d’ailleurs), mais, braves gens, c'est de la moutarde après le dîner. Au reste, dormez tranquilles, car je suis seul, tout seul! N'empêche pas qu'il a suffi qu’un homme, un homme seul, se levàt, s'autorisant du nom de Dieu, pour les mettre tous en révolution, ces hardis compagnons qui, chaque jour, insultent grossièrement au nom de Dieu. En vérité, c'est à mourir de rire et le cas, où jamais, de s’écrier avec le prophète: Qui habitat in cœlis, irridebit eos !
Lettre à M. l’Abbé Constantin
(23 juillet 1886)
Mon cer Monsieur! Depuis quelques jours, sans avoir pourtant de crainte sérieuse, j'étais en défiance, et, à plusieurs reprises, j'avais rencontré sur ma route certaines figures qui ne me revenaient pas; il me semblait même parfois que j ‘étais comme l'objet d'une surveillance ; mais, jusqu'à mardi dernier, rien de trop suspect ne s'étant produit qui pût confirmer mes inquiétudes, quoique décidé à partir, :e ne croyais pas qu'il y eût encore péril en la dèmeure. Cependant j'évitais de sortir le jour, et le soir seulement, je me hasarduis à mettre le nez dehors. C'est ainsi que mardi, après être resté toute la journée à la maison, je m'étais décidé, la brunante venue, à faire ma promenade habituelle, et il était pour le moins dix heures et demie quand, à pas comptés et l'esprit parfaitement en repos, je regagnais mon domicile, et je me promettais même, je crois, de faire un bon somme cette nuit-là; mais vous savez le proverbe: l'homme propose et Dieu dispose. Au moment où je débouchais sur la route de Paris, j'aperçus tout à coup, se promenant de long en large en travers de la rue, un homme très bien mis, en chapeau à haute forme, la redingote boutonnée et serrée, qui avait l'air d'un ancien militaire et qui paraissait attendre quelqu'un. Tout de suite son allure me donna à penser que ce pouvait être un agent, et au lieu de rentrer au jardin, je filai droit devant moi, sans précipitation mais aussi sans hésitation. L'homme s'arrêta et me regarda aller, peut-
être ne me connaissait-il pas personnellement; mais quand, à la hauteur du grand séminaire, il me vit traverser la rue à pas précipités, il donna un signal, et aussitôt, de tous côtés, j'entendis d’autres signaux répondre au sien. Oh! 6h! que je me dis, faut ouvrir l'œil, et ôtant mes souliers pour ne pas faire de bruit, après avoir passé par Je ne sais combien de petites ruelles, j'enfilai un chemin qui me conduisit à Doulon. Là je commencçai à respirer.
Je ne vous raconterai pas mon voyage, qui, d’ailleurs ne présente rien d’extraordinaire. Qu'il vous suffise de savoir que le matin, après avoir marché toute la nuit, j'ai été très étonné de me trouver, si près de Nantes, à Sainte-Luce. Croyant qu'il était dangereux de rester là, je traversai la Loire, et, le soir, je crus que le mieux était de rentrer à Nantes, Je suis en ce moment caché chez le Suisse de la Cathédrale, très inquiet de savoir comment je pourrai de nouveau sortir de Nantes. Car je vois qu'il m'est impossible de rester indéfiniment où je suis.
Lettre à M. l’Abbé Constantin
(27 juillet 1886)
Mow cer Monsieur. — Le pauvre Suisse chez qui je m'étais réfugié, craignant de se compromettre et d’avoir des ennuis à cette occasion, j'ai vu qu'il était impossible pour moi de rester plus longtemps caché chez lui, et, dimanche dernier, après avoir pris d’ailleurs quelques précautions, je me suis
décidé, ne pouvant faire autrement, à brusquer les événements et à forcer le blocus. Car, malgré l'opinion contraire du père Lumineau et de sa famille, je savais, à n'en pouvoir douter, que j'étais cerné. D'étranges figures se montraient dans Saint-Pierre et, la nuit, à ce qu'il me semblait, des signaux étaient échangés tout autour de la Cathédrale. On ignorait peut-être que je fusse chez le Suisse de la Cathédrale; on devait avoir des indices que j'étais rentré à Nantes, savoir à peu près où J'étais. En tous cas, la police était sur pied et veillait. Cependant, ayant eu soin, à la sortie d'une messe, de choisir le bon moment pour partir, je ne vis d'abord rien d’extraordinaire, et je pns, mêlé à la foule, descendre par la rue du Chi.eau et arriver sans encombre ; jusque sur les quais. Il pleuvait, et je me masquais de mon mieux avec mon parapluie.
Mon intention était de prendre l'omnibus de Pirmil et de quitter la ville par les ponts; c'est par là que j'étais venu, c'est par là que je comptais partir ; mais j'en fus empêché. Au moment où j'allais déboucher sur la place du Bouffay, j'aperçus, à une certaine distance, un homme en blouse qui bousculait les passants et qui semblait avoir pour objectif de me rejoindre. Au lieu de continuer ma route en ligne droite, j'enfilai la petite ruelle qui forme arcade, et par d'autres ruelles, me sentant poursuivi, je gagnai à à grands pas l'église Sainte-Croix, où Je crus qu'il était prudent pour mot de chercher momentanément un refuge. L'église était à peu près déserte ; quelques rares fidèles priaient çà et là. À peine étais-je entré par une porte, que deux hommes entrèrent par une autre, qui n'avaient certes point l'allure de paisibles chrétiens. À voir la manière
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originale et gauche dont ils s’agenouillaient, leur tournure étrange, je ne pouvais me tromper sur leur qualité: c'étaient deux agents, et l'un d'eux, un gros court, était probablement un commissaire de police, un chef, en tous cas. Je les regardais du coin de l'œil, sans faire mine de rien, eux de même, et je vous assure qu'ils ne paraissaient pas bien au fait des églises; mais, au reste, je ne suis pas resté longtemps là à les examiner. Je leur ai tiré ma révérence, et je suis sorti de l'église un peu plus vite que j'y étais entré. Je crois bien même que j'ai dû oublier de prendre de l’eau bénite. Et puis, une fois dehors, j'ai décampé, je ne vous dis que ça. Je suis descendu, tambour battant, par la rue des Bons- Français, et en arrivant sur les quais de l'Erdre, j'ai compris qu'il fallait ralentir mon allure; mas je marchais d'un bon pas. J'ai monté la rue du Calvaire, passé par la rue des Pères-Jésuites, longé le boulevard Delorme, et j'étais déjà bien loin. Je me croyais sauvé quand, tout à coup, un homme que J'avais trouvé embusqué au coin d'une rue, comme en sentinelle, et qui m'avait toisé curieusement en passant, se mit à me suivre, mais il ne paraissait pas bien sûr de son fait, ni moi non plus. Par prudence, à un détour, pour le dépister, j'entrai chez une fruitière, et quand l’autre passa, Je fis le petit; il ne me vit pas. [l continua sa route, moi, je rebroussai chemin, et par des sentiers que je ne saurais trop indiquer, j J'arrivai jusqu’au cimetière qui touche à la place Viarme. Je marchais droit devant moi, sans savoir au juste où j'allais, n'ayant qu'une idée générale des lieux, mais sachant cependant que la campagne ne pouvait être loin, et qu'il fallait la gagner au plus tôt, et j'arpentais le terrain d'un pas
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décidé, toujours inquiet, et non sans raison. J'avais en effet remarqué, en traversant la ville, du côté de. chez Milliat, une espèce de voiture à deux roues, en forme de carriole, et sans en être trop sùr, j'avais cru, de loin, reconnaître mon commissaire de Sainte-Croix et son acolyte; mais j'avais fait un détour par la rue Paré et je les avais perdus de vue. En tous cas, ils étaient à mes trousses; pour ça, j'en étais bien certain et, quoique armé, je ne pouvais songer, en pleine ville, à faire usage de mon revolver; mieux fallait s'échapper par ruse. Toutefois, je n'étais pas trop rassuré, on doit le comprendre, et j'ouvrais l'œil. Bien m'en prit, car tout à coup, en face de moi, d'une rue adjacente, débouchèrent, hors d’haleine, trois hommes, et l’un d'eux, cette fois, je ne m'y trompai point, était mon commissaire. En les voyant, rapide comme l'éclair, je tournai bride et, au grand galop, je descendis à travers la place Viarme et deux ou trois rues, jusqu'à la rue de Belair, puis je tournai à gauche et j'enfilai une toute petite rue, ordinairement déserte, et dont j'ignore le nom. Là, dans cette rue, demeure un prêtre, ancien ami de Mgr Freppel, et bien qu'il me coûtât d'aller demander l'hospitalité à ce prêtre, comme je le connaissais un peu, ne voyant pas d'autre moyen de sortir d'embarras, que j'allais être pris, je sonnai à la porte et on vint m'ouvrir. Le cher homme, par bonheur, n'était pas là; il était à la grand’messe, et j'eus le temps de souffler un peu en l'attendant. Quand il arriva, je lui expliquai mon cas; mais ilne voulut pas m'écouter, et il me dit crûment qu'il n’entendait pas avoir d'affaire; qu’au reste, c'était des illusions, et que je n’avais rien à craindre, Avec un pareil butor, un sot de cette espèce, il n'y avait
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pas d'explication à avoir, et je tenais à ne pas faire de bruit. Je sortis donc, et grâce à la domestique qui fut plus charitable que son maître, au lieu de sortir par où j'étais entré, ce qui eût été dangereux, je sortis par une porte dérobée qui donnait sur un long couloir. Au fond de ce couloir, il y a un puits, et, à côté de ce puits un enfoncement qui aboutit à une porte; mais cette porte est condamnée, et j'étais là en sécurité. J'y restai jusqu'au soir, et alors, par des rues détournées, comprenant qu'il me fallait du repos et un refuge, j'allai frapper, route de Rennes, à la porte d'un homme qui est allié à ma famille et que je connais. C'est là que je suis en ce moment, toujours fort préoccupé et ne sachant comment je sortirai de Nantes. Car, à travers les rideaux, en me dissimuant, j'ai observé ce qui se passe sur la route de Rennes et les agents cherchent toujours. Ils ont beau se déguiser de toutes les façons, je ne m'y trompe pas. Dieu sait comment tout cela finira!
Lettre à M. Glatigny (12 août 1886)
Je suis parti de chez vous à l’improviste, me croyant découvert. Il était trop matin pour vous prévenir, et d’ailleurs, quand je suis descendu en bas, je ne savais pas encore ce à quoi je me déciderais. L'agent, ou du moins celui que je regardais comme tel, ayant le dos tourné, j'ai pensé que c'était le temps de partir, et je suis parti. J'ai passé par devant Saint-Stanislas et par la rue de Châteaubriant. Là,
je suis entré chez un barbier et je me suis fait raser. J'ai ensuite troqué mon paletot et mon chapeau pour un vieil habit et une casquette, et, ainsi costumé, je ne devais pas êlre facile à reconnaître. Arrivé chez le Suisse, j'ai fait prévenir M. Constantin qui est allé chercher une voiture, et, à trois heures, nous sommes partis ensemble, en apparence pour aller à Saint-Luce, en réalité pour aller à Châteaubriant. Nous avons évité Carquefou, et nous sommes arrivés à Châteaubriant vers minuit. Je n'ai pas voulu coucher à l'hôtel, et j'ai continué ma route pour Bain où je me trouve en ce moment; mais je n'ai pas de refuge assuré, et les démarches que j'ai faites pour trouver un gite, ont pu donner l'éveil, de sorte que je suis toniours sur le qui-vive. Je suis caché dans un grenier, à l'insu même des gens du village; mais il est impossible qu'ils n'arrivent pas tôt ou tard à savoir que je suis là, et alors adieu la sécurité. En somine, quoique ce soit hasardeux, Je préfère risquer le tout pour le tout, et je pars ce soir pour Luzanger, où je prendrai le train de l'aris. De là, j'irai en Suisse. Si j'arrive à destination, Je vous en aviserai bientôt.
Lettre au Docteur Watters
(40 octobre 1886)
Mo cuer DocTEur. — Quand je réfléchis à ce qui s’est passé à Nantes, il me paraît clair que j'ai dû être dénoncé par quelqu'un, et qu'une surveillance occulte était exercée en Bretagne à mon intention.
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Par bonheur que je m'étais arrangé pour que mon article imprimé, celui qui a fait sensation, ne parvint pas en France avant mon arrivée, et qu'en voyageant sur la Champagne j'avais eu soin de prendre un faux nom: Léon Brousseau.
Au reste, il y avait à bord, m'a-t-on dit, un détectif français venant du Canada, et comme mon petit livre intitulé: le roi de France, qui contient déjà un appel aux armes, a été composé et distribué en 1885, il n’est pas impossible qu'il fût là pour prendre des renseignements et me surveiller. Aussi, dans les derniers jours de la traversée, ayant eu le tort de parler du Canada avec lui, sans savoir d'abord à qui J'avais affaire, quand il m'eut dit: « Oh! je vois qui vous êtes! » je crus devoir, par prudence, déchirer tout ce qui aurait pu me compromettre. Peut-être me suis-je trompé, peut-être mon homme était-il un simple voyageur; mais il avait de singulières allures et, en débarquant au Havre, j'étais fort inquiet, craignant d'être signalé et arrêté. Il n'en fut rien, et mes appréhensions cessèrent sans que je négligeasse pourtant de prendre des précautions ; mais quelquefois on en prend trop.
Il y a, en France, passée depuis peu, une loi qui punit d'une peine assez grave quiconque, en descendant dans un hôtel, ne donne pas son vrai nom, et, pour éviter tout ennui de ce côté, j'avais pris la résolution de voyager la nuit; mais, en partant de Paris, au lieu de me rendre immédiatement en Bretagne et de songer tout d’abord à ma sécurité, je fis un pèlerinage à Pontmain, diocèse de Laval, ce qui était pour moi une grave imprudence. Le voyage s'effectua d'abord sans encombre; mais, à mon retour à Fougères, où j'avais laissé mes bagages,
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ayant manqué le train du soir, obligé par conséquent de coucher à l'hôtel, je crus m'apercevoir, en parcourant la ville (c'est une toute petite ville) que j'étais l'objet d’une attention spéciale de la part d’un homme qui avait toutes les allures d'un commissaire de police. Etais-je déjà signalé ou bien me prenait-il pour un espion? Je ne sais trop; mais quand on est dans un mauvais cas, il est bon d’avoir peur de tout. Peut-être n'y avait-il rien à craindre; peut-être aurai-je pu et dû rester à l'hôtel et dormir tranquille, et j'étais pas mal fatigué; mais peut-être aussi mes soupçons étaient-ils fondés. En tous cas, pour éviter les questions indiscrètes, auxquelles il eût été dangereux pour moi de répondre, je me dis en moimême: La prudence est la mère de la sûreté; filons! Je rentre donc à l'hôtel comme si de rien n'était, je paye ma note et je prie l'hôtelier de vouloir bien garder mes bagages; que, dans huit jours, je serais de retour à Fougères; puis je monte à ma chambre, je prends mes papiers les plus importants, je détruis les autres, et, après avoir défait mon lit, je sors furtivement de l'hôtel. Si mon commissaire a eu des doutes, il a dû se trouver pas mal bête le matin; s'il n'en avait pas, cet excès de prudence pouvait avoir comme effet de donner l'éveil. Car mes bagages sont toujours à Fougères, à l'hôtel Saint- Jacques, et je me suis bien gardé de les réclamer. Sur les grandes lignes de chemin de fer, quand rien ne vous distingue, que vous n'êtes ni connu, ni signalé, le danger n'existe pour aimsi dire pas, et on peut voyager sans crainte; mais dans les campagnes, où tout étranger attire l'attention, où l'on trouve des gendarmes sur toutes les routes, c'est une autre affaire; et sans mon commissaire, qui n'était peut-
être pas un commissaire, mais qui en avait l'air,
j'aurais bien préféré prendre le train que de voyager ainsi à pied et la nuit. Les précautions mêmes que je prenais, que je me croyais obligé de prendre, constituaient un danger pour moi. Car 1l n'était pas naturel, ayant deux “mille francs en poche, que je marchasse ainsi à pied, avec un revolver chargé, sans qu'il y eût quelque anguille sous roche. Je le comprenais bien; mais comment faire? Au reste, du plus loin que j'apercevais le tricorne d’un gendarme ou quelque autre chose de suspect, j'enfilais les chemins de traverse et je me cachais; quand il s'agissait de passer un bourg ou un village, je faisais un grand détour. Et à ce propos, le lendemain même de mon départ de Fougères, il m'arriva une drôle d'aventure qui aurait pu tourner au lragique. Car je ne voulais pas me laisser prendre, et j'étais bien décidé, à l'occasion, à faire usage de mon revolver; inais j'aimais mieux, vous le comprenez, que cetle éventualité n'arrivàt pas. Je venais d'éviter un bourg, et j'avais repris la route. Je m'en allais comme ça bien tranquillement et sans penser à rien, quand tout à coup, à un détour, à deux ou trois cents mètres devant moi, qu est-ce que J'aperçois ? Deux beaux gendarmes qui s'avançaient solennellement, l’un à côté de l’autre, en faisant sonner leurs grosses bottes ; un peu plus je tombais dans leurs bras. Tonnerre! que je me dis tout bas, en m'arrêtant net, me voilà mal embarqué. Comment sortir de là. Notez que, pour compliquer la situation, j'étais crotté des pieds à la tête, et qu'à l'endroit même où je me trouvais alors, sur le bord de la route, il y avait, en train de diner, deux hommes et une femme qui, en voyant les gendarmes, devaient s’étonner, et à juste
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raison, qu'à leur aspect j'eusse fait un saut de côté et que je me fusse caché. Je reviens de l'étranger et je ne suis pas en règle avec l'autorité militaire; ne me trahissez pas, leur criai je à mi-voix, et dispa raissant dans la haie, je me tins coi, le revolver au poing, prêt à tout événement. Les gendarmes avançalent toujours, et j'entendais leurs gro:ses bottes qui résonnalent sur la route; mais faut croire qu'ils ne m'’avalent pas vu, ou que ma disparition subite ne les avait pas intrigués, car ils passèrent outre sans rien dire, et j'en fus quitte pour la peur. — Oh! si j'avais été certain d'être cru et soutenu, j'aurais procédé autrement; mais quoique ayant mission, je voyais bien que, seul et méconnu, je n'arriverais à rien et qu'il fallait attendre. Je ne savais même pas l'effet produit par ma lettre à Bismarck, et bien qu'elle soit de nature à faire impression sur des Français, je n'avais aucune indication à ce sujet; mais ce que je n'ignorais pas, c'est que j'avais donné aux catholiques opprimés le conseil de s'organiser militairenient et d'en appeler aux armes, et que, par couséquent, si J'étais pris, les républicains ne me manqueraient pas et ils ne m'auraient pas manqué. On dira peut-être, et on l'a dit, que je m'exagérais le danger, qu any avait rien à cr raindre; tout le monde le disant, j'avais fini par le croire moi-même et par négliger toute précaution, quand, à la date du 18 ou 19 juillet, en tous cas deux ou trois jours avant d'être traqué à Nantes par la police, je lus avec stupéfaction sur un journal de Paris, l'organe de Jules Ferry, la République française, un article à sensation qui fut pour moi une vraie révélation, et qui me fit comprendre que ma lettre avait eu tout son effet. Jules Ferry, le crocheteur, a été le chef du minis-
tère pendant longtemps, pendant trop longtemps ; c'est lui qui a expulsé nos religieux, gaspillé nos finances et lancé la France dans l'aventure du Tonkin; mais quoiqu'il nous ait fait beaucoup de mal, il est resté puissant dans la Chambre, et son journal, qui est d'ailleurs très bien rédigé, jouit mo: mentanément d’une assez grande influence. Or, dans l’article en question, qui est très long, deux colonnes et demie, il y a cette phrase qui, pour moi, était significative: Où est l’Eltoile£ disait le journaliste, où est l’Etoile? Je voulais me procurer cet article; mais la poursuite dont j'ai été l'objet m'en a empêché. Il me suffit, au reste, de savoir à quoi m'en tenir. Quand l'heure sera venue, l'Etoile paraîtra, mais, pour l'instant, il n'est pas mauvais qu'un certain mystère règne autour de moi. Car il y a sur ma route des obstacles dont je ne viendrais pas à bout. Il faut attendre et j'attends; mais soyez sûr que mon heure reviendra.
PS. Coïncidence singulière et probablement voulue, il vient de paraître à Paris, ces jours-ci, un nouveau journal militaire qui est, dit-on, l'organe du général Boulanger, et qui a pour titre: l”’ Etoile. On y prône la guerre comme la solution de la question sociale, et c'est en effet, je crois, le seul moyen d'en finir avec ce militarisme à outrance, qui est pour tous les peuples de l’Europe une charge écrasante. Quand on ne veut pas des solutions que Dieu donne, le diable a le haut du pavé, et alors c'est la guerre. Je me suis peut-être un peu trop hâté de sonner la charge; mais nous sommes à la guerre. Oui, nous y sommes!
Un vers de Sophocle EN TOI, DIT-ON, RÉSIDE LEUR PUISSANCE!
Au jour où la France était foulée du pied de l’étranger, quand tout paraissait perdu, que Charles VII lui-même songeait à fuir, il y avait, inconnue de tous, sur les marches de la Lorraine, une pauvre fille ignorante qui s'appelait Jeanne d'Arc. Soldats français, n'oubliez jamais cette page glorieuse de nos annales et tenez-vous prêts! Car l'heure des grands combats est à la veille de sonner! La paix est désirable; mais quand la guerre ne peut plus être évitée, il faut l’envisager de sang-froid. Au reste, n'ayez crainte! Le Dieu de Jeanne d'Arc ne laissera pas périr la France. Soldats français, vous vaincrez par moi et vous ne vaincrez pas sans Mol: c’est le mystère qui vous est proposé.
L'Eroize DE PONTMAIN
ŒDIPE
PS. Pour agir avec eflicacité, il aurait fallu que ma mission eût été reconnue par le clergé français; du moment qu'elle ne l'était pas, 1l eût mieux valu pour moi me croiser les bras et attendre. C'est au reste ce que je vais faire. En somme, les prètres de France sont peutêtre plus coupables que les républicains dont ils se plaignent. Car Dieu à parlé, Messieurs, et vous n'avez pas obéi aux ordres de Dieu. Si vous aviez fait votre devoir, la situation ne serait pas chez nous ce qu’elle est. Mon fait est peut-être aussi extraordinaire que
mm De
celui de Jeanne d'Arc; il ne l’est pas plus, et la preuve que je donne de ma mission est plus claire que celle qu'elle a donnée de la sienne. On aura beau dire et beau faire, j'ai découvert une loi providentielle, pénétré l'énigme du Te et le Sphynx va .ui-même détruire son ouvrage. Nous sommes à la veille de grands événements, et sans avoir une certitude absolue à cet égard, jai lieu de croire qu'une partie des prophéties concernant notre époque sont vraies et qu'elles vont se réaliser.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_04774. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Où est l'étoile? [microforme]

		Où est l'étoile? [microforme]

		PS. A

		PET

		ET

		ŒDIPE

		Sources et licence





